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À propos de l’autrice
C’est à l’aube de la trentaine qu’Audrey Perri décide de renouer avec un doux rêve oublié à la fin de l’adolescence : écrire des romans. Depuis, elle n’a plus abandonné sa plume (ou plutôt son clavier) et s’amuse à écrire les histoires qu’elle aimerait lire. Ses héroïnes, toujours éprises de liberté, n’en sont pas moins de grands cœurs tendres qui n’espèrent qu’une chose : trouver l’Amour !



Chapitre 1
Un aboiement vigoureux retentit dans le lointain. Cette brusque manifestation animale fut aussitôt suivie par la réponse d’un autre chien, certainement tout aussi excité par la tombée du jour. Ensemble, ils entamèrent alors un bien étrange duo jusqu’à ce qu’enfin un troisième prenne subitement part à la conversation, se mettant lui aussi à donner de la voix comme si sa vie en dépendait.
L’arrivée imminente de la nuit aurait pu rendre ces aboiements lointains inquiétants, voire effrayants. Ayant maintes fois observé ce phénomène, Faustine n’était pourtant ni étonnée ni apeurée, mais bien au contraire enchantée par ce moment. Habituée à parcourir la nature environnante à toute heure du jour ou de la nuit, la fille du Renard n’avait peur de rien. Bien loin d’avoir envie de retrouver le confort rassurant du salon familial, elle était entièrement offerte à la terre sous ses pieds, à l’air sur son visage. En cette fin d’année 1895, retrouver sa Normandie natale et le domaine familial de l’Hortensia était tout ce dont elle avait besoin. Ses yeux, qui sondaient l’horizon, lui rappelaient à quel point ce décor lui avait manqué, et elle se sentait plus vivante que jamais. Heureuse. Comme si quelque chose dans ses veines s’agitait à nouveau d’allégresse devant un tel paysage.
Adoptant une posture fière et conquérante, la jeune femme jeta à nouveau un regard circulaire sur la lande qui l’entourait. Ici, le sol était pauvre, et la diversité végétale, d’une tristesse confondante pour qui ne savait l’observer. Loin de se laisser abuser par l’apparence terne de la flore, Faustine y voyait quant à elle mille couleurs, mille variations, mille beautés. Un territoire riche en nuances et idéal pour goûter pleinement au plaisir de ces chevauchées solitaires dont elle n’aurait plus à se priver dorénavant.
Car elle était de retour ! Et pour de bon, cette fois !
À cette idée, un large sourire s’afficha sur son visage juvénile. Si elle avait osé, elle en aurait même crié de joie, le visage dressé face au ciel. Oui, se dit-elle avec amusement, après tout, elle était sans doute un peu semblable aux chiens qu’elle venait d’entendre aboyer. Bruyante et guidée par ses émotions les plus primaires. À cette différence près qu’eux n’avaient pas été obligés de rester enfermés pendant des années dans le terrible pensionnat de Notre-Dame de Bonne Espérance. Un établissement réputé pour la qualité de son éducation mais surtout terriblement austère, et où son père, soucieux de lui offrir la meilleure instruction, avait choisi de l’envoyer dès son plus jeune âge. Non, ces chiens n’avaient pas eu à soigner leur éducation, à apprendre les bonnes manières et à se mêler aux personnes dont ils n’avaient que faire. Durant toutes ces années où elle avait dû se taire et se montrer docile, ils avaient pu continuer à courir tout leur soûl, à jouer avec leurs congénères, à…
Faustine soupira doucement. À quoi bon repenser à tout cela, après tout ? Cette période de sa vie était à présent terminée. Dorénavant, elle n’aurait plus jamais à contempler l’extérieur depuis les fenêtres des salles d’étude. Et ce serait désormais la lune qui accompagnerait ses pas dans l’obscurité et non plus les tristes lampadaires de la ville… Tout allait changer ! Oui, décidément, elle avait à présent mieux à faire que de se lamenter sur les années perdues. À présent qu’elle était rentrée, Faustine savait que tout allait se remettre en place. Elle avait confiance en l’ordre naturel des choses. Et elle avait tant à faire ! Tellement de projets et d’envies ! Dès le lendemain, elle pourrait à nouveau chevaucher au quotidien jusqu’à plus soif. Elle renouerait aussi des liens harmonieux avec sa sœur aînée, dont elle s’était éloignée au cours des dernières années. Elle aurait également l’occasion de passer à nouveau du temps avec ce petit frère qu’elle connaissait finalement bien peu, et surtout, surtout… Elle pourrait concrétiser le plus beau de ses projets : son mariage avec Thomas. L’homme qu’elle aimait depuis… Eh bien, depuis qu’elle était en âge de savoir ce qu’aimer veut dire ! Il était tout pour elle et elle était tout pour lui. C’était pour lui qu’elle avait enduré ce qu’elle considérait comme des années de captivité. Ils étaient faits l’un pour l’autre et attendaient ce moment depuis si longtemps… Faustine ne pouvait croire qu’ils aient eu le courage d’attendre autant de temps !
— Et tu n’as pas peur ? lui avait demandé sa compagne de chambre, la veille, alors que Faustine réunissait ses affaires en vue de remplir ses nombreuses valises.
La jeune femme avait levé le regard, interloquée, pas certaine de vraiment comprendre où l’autre souhaitait en venir.
— Peur de quoi ? avait-elle finalement demandé, tout en s’absorbant à nouveau dans sa tâche.
— Eh bien… Je ne sais pas. Peur que cela ne se passe pas comme tu le voudrais ? Après tout, tu sembles sûre de toi, mais qui sait ? Tu es loin de tout et de tous, ici. Il s’est peut-être passé des choses en ton absence. Des choses que tu n’imagines même pas !
Un peu plus jeune, Caroline ne devait pas quitter le pensionnat avant la fin de l’année suivante et avait suivi avec le plus grand intérêt les préparatifs d’un départ qui était pour elle, comme pour les autres pensionnaires, un petit événement au cœur d’un quotidien à la régularité morose. La jeune fille n’en restait pas moins attristée à l’idée de voir partir celle qu’elle avait tant appréciée et semblait nourrir une certaine inquiétude quant à la destinée de son amie. Un peu perdue, Faustine ne savait pas vraiment si elle devait y voir un désir de lui faire peur, voire de la retenir auprès d’elle coûte que coûte, ou tout simplement le reflet de questionnements sincères sur l’avenir qui l’attendait.
— Je ne vois pas pourquoi cela se passerait mal, avait-elle donc répondu de sa voix douce. Thomas et moi, nous nous aimons, tu le sais. Nous nous connaissons depuis toujours. Nous avons autant de souvenirs que de projets futurs ensemble ! Nous sommes liés à jamais. Et puis tu sais bien que… Lui et moi… Cela veut bien dire quelque chose, non ? Tu ne peux pas dire le contraire !
Les deux jeunes femmes échangèrent un regard entendu. Quelques semaines plus tôt, à la faveur de l’obscurité de leur chambre et d’une insomnie partagée, Faustine n’avait pu s’empêcher de lui raconter les détails du merveilleux moment d’intimité qu’elle avait passé avec son amoureux lors de son dernier séjour auprès de sa famille.
Emmitouflée dans la bonne éducation qu’elle avait reçue depuis sa plus tendre enfance, Caroline s’était tout d’abord montrée choquée, avant de se passionner pour le sujet et de poser mille questions à sa compagne de chambre. Ses premières pudeurs envolées, Faustine y avait répondu du mieux qu’elle avait pu, certaine, au fond d’elle, de faire une bonne action. Qui sait à quel type d’homme la famille de Caroline allait la destiner ? Connaître quelques détails sur l’intimité conjugale et l’anatomie masculine pourrait toujours lui être utile le moment venu. Entre femmes, il fallait se serrer les coudes.
— C’est vrai, déclara finalement Caroline après un soupir. Cela est une preuve de sa bonne foi et de son engagement envers toi. Ton Thomas est un homme bon, je le sais autant que toi. Mais je n’en demeure pas moins persuadée que c’est un risque que tu n’aurais pas dû prendre. Vous n’étiez et n’êtes toujours pas mariés ! Et si tu avais conçu un enfant ? ajouta-t-elle à voix basse. Tu te rends compte ?
Elle avait l’air si outrée à l’idée même de cette possibilité que Faustine éclata de rire. De gêne, les joues de Caroline se colorèrent quasiment simultanément.
— Je ne vois pas en quoi ceci est drôle. Après tout, cela est totalement vrai ! Tu aurais pu te trouver dans une position tout à fait délicate, et ce, aux yeux du monde comme à ceux de ta famille. Tu ne devrais pas tourner mes paroles en dérision !
— Je ne me moque pas de toi, ma chère Caroline, répliqua Faustine avec un sourire. Mais si tu savais… Thomas et moi, nous nous connaissons depuis si longtemps ! Et tout le monde dans notre entourage sait bien que nous allons nous marier un jour. Aujourd’hui, nous sommes assez âgés pour pouvoir faire de ce projet une réalité. Alors être enceinte… Passé le premier choc d’une telle annonce, je ne pense pas que cela aurait véritablement posé problème… Si ce n’est à mon père, bien entendu. Mais je t’ai déjà un peu expliqué quel genre d’homme il est…
— Oui, d’après ce que j’ai cru comprendre, il n’aurait pas du tout apprécié la nouvelle…
Tout en pliant méticuleusement un châle en cachemire qu’elle avait hérité de sa mère, Faustine frémit imperceptiblement en s’imaginant faire face à la colère paternelle aux côtés de Thomas. Depuis la mort de sa femme, quinze ans auparavant, M. Aubervilliers s’était renfermé. Celui que l’on appelait « le Renard », en référence à la couleur de ses cheveux, en premier lieu, mais également à son caractère vif et rusé, notamment dans les affaires, était devenu un homme difficile à vivre. Parfois colérique, souvent emporté, il pouvait se montrer tyrannique à ses heures, et en sa présence les membres de sa famille avaient appris à filer doux. Son mariage avec Catherine, sa seconde épouse, et la naissance de son seul et unique fils, le petit Alphonse, ne semblaient pas l’avoir adouci. Malgré les réussites, quelque chose en lui restait dur et coupant, et quiconque s’y frottait en revenait plus ou moins blessé. Malgré sa nature indocile, Faustine ne dérogeait pas à la règle et craignait souvent de lui déplaire et d’avoir à l’affronter.
— Mais la question ne se pose pas, de toute façon, continua la jeune femme tout en lançant un regard déterminé à Caroline. Je n’ai pas à me torturer à ce sujet et je ne regrette absolument pas de m’être laissée aller à une telle étreinte. Cependant, je ne t’encourage pas à faire de même pour autant, n’est-ce pas ?
Une fois encore, Caroline rougit violemment et répliqua tout en secouant vivement la tête :
— Non, je… Je ne suis pas comme ça !
— Comme quoi ? Tu veux dire comme une jeune femme sans moralité ?
Un silence s’éternisa entre elles, durant lequel Caroline, désormais blanche comme un linge, ne savait plus où se mettre ni que dire. Quelques balbutiements sortirent de sa bouche avant qu’elle ne se taise à nouveau, complètement catastrophée par la tournure de leur échange. Bien que taquine, Faustine finit par venir à son secours.
— Je plaisante, voyons ! Ne panique pas ainsi ! Je comprends tout à fait ce que tu voulais dire. Et je pense que c’est bien ainsi. Être « comme ça », comme tu dis, peut être synonyme de bien des problèmes, et mieux vaut se garder de s’en rendre coupable ! Rester sage et attendre son heure est certainement le meilleur conseil à donner à une amie !
Si elle accompagna ses paroles d’un vif hochement de tête, en réalité, elle n’en pensait rien. Elle se souvenait encore très bien des baisers de Thomas, de ses mains et du plaisir qu’elle avait eu dans ses bras. Si elle ne pouvait l’avouer à personne – et même pas à cette adorable Caroline –, elle n’avait à présent qu’une envie : recommencer au plus vite ! Et c’est à cela qu’elle s’attèlerait dès qu’elle trouverait quelques minutes à passer avec son amoureux. À cette idée, son visage se barra d’un large sourire qu’elle communiqua à Caroline.
— Bref ! Tout cela pour dire que je suis confiante tout simplement parce que je n’ai aucune raison de ne pas l’être ! On ne peut douter de tout, tout le temps ! Et puis le mariage n’est pas mon seul projet avec Thomas. Nous allons unir nos domaines ancestraux et faire des affaires de nos familles une seule et grande affaire ! Avec quelques ajustements et quelques bonnes idées que notre jeunesse ne se privera pas de nous souffler, nous pouvons faire de grandes choses ! Oui, j’ai cette ambition-là, ajouta-t-elle pour répondre à la question muette de son amie. Après le mariage, je ne resterai pas à la maison pour me charger uniquement des petites occupations dévolues aux épouses, mais je travaillerai aux côtés de mon mari. Au début, on ne m’écoutera pas car je suis une femme, mais avec le temps je ferai peu à peu mes preuves et on apprendra à prendre en compte et à apprécier mes avis.
Caroline battit des mains.
— Oui ! Je suis sûre que tu y parviendras ! Tu es si intelligente, Faustine ! Et si moderne !
— Il faudra que je me montre forte. Mais Thomas m’aidera en ce sens, nous en avons déjà parlé. Il est tout à fait d’accord et prêt à m’apporter son soutien. J’ai de la chance d’avoir trouvé un tel homme !
— Je suis déjà si fière de toi ! Tu le mérites ! Mais tu sais quoi ?
— Non…  ?
— L’heure file !
Faustine, qui venait de tourner les yeux vers la pendule, ne put retenir un petit cri de surprise.
— Si tu veux, je vais t’aider, proposa Caroline tout en sautant au bas de son lit, car à ce rythme-là tu ne seras jamais prête à temps pour le dîner. Il sonne dans moins d’une demi-heure, et tu sais bien que Mme Martel voulait que tes malles soient descendues juste après. Ensuite, tu n’auras de toute manière pas le temps, car les filles t’ont préparé une petite surprise. Tu vas voir !
Un nouvel aboiement, plus fort et plus proche, fit sursauter Faustine, qui revint au moment présent. La jeune femme n’était rentrée que depuis quelques heures, mais tout cela – le pensionnat, Caroline, les petites habitudes quotidiennes de l’établissement – lui semblait déjà appartenir à une autre vie. D’ailleurs, c’était un peu le cas, pensa-t-elle tout en pressant doucement de ses genoux les flancs du cheval sur lequel elle était juchée. Son Tempête. Son cheval de soie noire, comme elle aimait l’appeler. Ici et maintenant commençait une nouvelle existence. Une existence voulue et attendue. Une existence pleine de rires et d’amour, telle qu’elle l’avait toujours imaginée.
Après un demi-tour élégamment exécuté par la cavalière émérite qu’elle n’avait jamais cessé d’être, Faustine reprit la direction de la maison familiale au galop.
Avec la finesse de sa silhouette, ses longs cheveux d’un cuivre sombre volant au vent derrière elle et sa prestance naturelle, elle avait tout d’une princesse de contes de fées et entendait bien vivre une telle destinée. L’accomplissement n’avait jamais été aussi proche. Ce soir, la vraie vie commencerait enfin avec la belle réception organisée chez son père. Ce soir, ils fêteraient dignement les onze ans d’Alphonse, son retour à la maison et, sans aucun doute, la demande en mariage que Thomas ne manquerait pas de lui faire pour l’occasion.


Chapitre 2
Tout comme les grandes maisons aux alentours, la demeure des Aubervilliers était d’une élégante rusticité. Bien que très différente des demeures bourgeoises que l’on trouvait dans les villes voisines, l’Hortensia se caractérisait par sa prestance et sa solidité, des qualités qu’elle devait en partie aux pierres de Caen qui avait été utilisées pour sa construction, un siècle auparavant. Si, en été, il n’était guère difficile de comprendre l’origine de son nom – la maison était littéralement entourée de ces fleurs bleues, roses et blanches –, en cette fin de journée d’automne, elle faisait triste mine dans la morosité ambiante.
Pourtant, l’âme la plus triste aurait été réconfortée par sa chaleur si elle avait pris la peine d’en pousser la lourde porte. Car à l’intérieur tout était doux, agréable et accueillant. Certes, les odeurs de terre humide et des feux impressionnants qui ronronnaient tout l’hiver dans l’âtre, mêlées à celles des chiens qui, malgré l’interdiction, parvenaient parfois à se faufiler jusque sous les tables pour dormir au chaud, ne laissaient aucun doute sur le caractère campagnard des lieux. Mais c’était évidemment sans compter la délicatesse des étoffes dont étaient faits les rideaux, la douceur des velours des canapés ou encore la finesse de la vaisselle qui avait été disposée sur la table de la grande salle à manger. Immense, cette dernière pouvait accueillir jusqu’à une trentaine de convives, à condition bien entendu qu’ils acceptent de festoyer coude à coude, ce que les invités du soir ne rechigneraient évidemment pas à faire. La demeure comprenait également une belle salle de réception, moins conviviale et laissée de côté depuis la mort de la première maîtresse de maison.
En pénétrant dans la pièce, joliment décorée de pommes de pin, de branches de houx et de sapin et sentant l’écorce des oranges que l’on avait disposées sur des assiettes pour embaumer l’atmosphère, Faustine fut envahie par une grande fierté. Cette maison n’était pas n’importe laquelle : c’était la sienne ! Celle dans laquelle elle avait vécu de longues années, celle où elle revenait toujours avec le même plaisir. Celle qui avait été le théâtre de beaucoup de joies mais de drames aussi. Elle était riche de toutes ces histoires et, avec ses hauts plafonds, ses poutres apparentes et sa chaleur accueillante, cette salle à manger avait fière allure ! La soirée promettait d’être exceptionnelle, et en cela absolument inoubliable pour ceux et celles qui y participeraient !
Faustine fit quelques pas jusqu’au grand tapis sur lequel elle avait tant joué, petite, puis, d’un mouvement gracieux, fit un quart de tour pour se trouver face au grand miroir qui surplombait la cheminée. Avec son cadre ouvragé, ancien, il aurait séduit tous les amateurs de vieux objets. Sans doute était-il dans la famille depuis des décennies, mais à ce moment précis la jeune femme ne s’en souciait guère, préférant se concentrer sur le reflet que ce dernier lui renvoyait. Est-ce que Thomas apprécierait sa coiffure ? Elle n’avait fait que remonter ses cheveux en un lourd chignon, mais avait enfilé une nouvelle robe. Coupée dans un velours vert sapin, elle faisait merveilleusement ressortir les teintes chaudes de sa chevelure et mettait sa taille fine en valeur. Et, si elle n’avait pas osé déposer un brin de maquillage sur son visage pâle, elle ne se faisait guère de souci : bien vite, l’ambiance chaleureuse de la réunion à venir mettrait un peu de rose à ses joues.
— Arrête de jouer à la princesse, chère sœur !
Profitant qu’elle était plongée dans ses pensées, le petit Alphonse l’avait rejointe et la considérait désormais avec l’air coquin qu’il arborait en toutes circonstances. Elle fut heureuse de le voir venir à elle, ne l’ayant encore que très peu aperçu depuis son arrivée au domaine, en début d’après-midi. Petit Alphonse… Plus vraiment ! pensa Faustine tout en se tournant plus franchement vers ce frère qu’elle connaissait si mal. Et pour cause ! À l’époque où elle était entrée au pensionnat, il était encore si petit qu’elle ne pouvait vraiment considérer qu’elle avait vécu à ses côtés. Aujourd’hui, il était devenu un petit jeune homme de onze ans et l’amusait par sa maturité et ses petites remarques, si fines. Elle le trouvait si intelligent, si adulte parfois ! Avait-elle été aussi observatrice à son âge ? Faustine en doutait et appréciait d’autant plus sa compagnie.
— Je ne joue pas à la princesse, cher frère, répliqua-t-elle en imitant le ton volontairement compassé d’Alphonse. Je suis une princesse ! La soirée n’est-elle pas organisée en mon honneur ?
— Mmm… C’est justement sur ce point que tu te trompes, j’en ai peur ! C’est en mon honneur que nos invités nous rejoindront bientôt. Nous fêtons tout de même mes onze ans ! Un âge important dans la vie d’un homme tel que moi !
Faustine éclata de rire.
— Vraiment ? Et en quoi avoir onze ans peut être important, petit bébé ?
— Je ne suis pas un bébé !
— Un petit garçon, alors ! Car il me semble bien t’avoir vu en culottes courtes, alors que je revenais de l’écurie, il y a de cela seulement une heure ! N’avais-tu pas froid ?
Si la mention de sa tenue vexa le jeune garçon, il ne le montra guère, se contentant de répondre d’un air entendu :
— Je n’avais pas froid. Je venais de chez les Rimbault. J’ai couru tout le long du chemin.
— Vraiment ? Et que faisais-tu dans la famille de Thomas ? Papa t’avait-il chargé de faire une course pour lui ? À moins que Catherine t’ait demandé d’aller leur porter un message ?
— Maman ne m’avait donné aucun message. Depuis que j’ai lambiné en route, la dernière fois, et oublié la moitié de ce qu’elle m’avait confié, elle ne m’envoie plus… Non, en fait, j’étais juste allé voir à quoi ressemblaient leurs invités. Je savais, pour avoir entendu papa le dire, qu’ils arriveraient de la gare en fin de journée. J’ai patienté autant que j’ai pu aux alentours de leur maison afin de les voir sans être vu pour autant.
— Et qu’as-tu vu ?
— J’ai trouvé Bernard en route, tu sais ? Il traînait vers le vieux puits. Alors, en attendant que les Rimbault rentrent, nous avons essayé d’attraper des grenouilles. Il en a eu plus que moi, mais c’est normal. C’est parce que je n’étais pas vraiment concentré sur ma tâche. D’habitude, je suis meilleur que lui ! Mais là je passais mon temps à faire des aller-retours entre la mare et la butte qui me permet de voir droit dans la cour des Rimbault. J’avais si peur de les louper et de ne rien voir ! Mais je n’aurais pas dû m’inquiéter, car leurs chiens se sont chargés de me donner le signal. Tu ne les as pas entendus aboyer ? Thomas avait sorti la grande voiture. Ils ont couru pendant des mètres et des mètres autour de ses roues avant qu’elle ne s’arrête devant la maison. Je me demande comment Thomas a fait pour ne pas en écraser un. J’aurais bien aimé que ça arrive…
Ignorant sciemment la dernière remarque, typique d’un petit frère qui cherchait délibérément à la choquer sans penser un mot de ce qu’il racontait, Faustine plissa les paupières. Voilà donc à quoi était dû ce subit concert canin ? Une arrivée tardive au domaine Rimbault ? Et dans la grande voiture de la famille, qui plus est ? Celle qu’ils ne sortaient que pour les grandes occasions ? Qui donc méritait un tel traitement ? Cela ne ressemblait guère à Thomas et à sa mère d’accueillir des personnes en grande pompe… Fallait-il en conclure que les grands-parents avaient finalement accepté d’être de la partie ? S’il s’agissait bien des parents de feu le père de Thomas, alors c’était bel et bien sûr et certain : son fiancé ferait sa demande dès ce soir !
À cette idée, son cœur tressaillit dans sa poitrine et elle se tourna une nouvelle fois vers le miroir pour s’admirer. Sans doute aurait-elle dû s’apprêter davantage. Peut-être mettre une robe plus élégante encore ? La rose pâle aurait pu être parfaite mais elle n’avait osé l’enfiler, de peur que sa tenue ne paraisse décalée pour un « simple » anniversaire… Elle le regrettait, à présent.
— Je n’avais jamais vu ces deux femmes, poursuivit alors son frère, la sortant brutalement de ses rêveries.
— Des femmes ? Mais…
Faustine et Alphonse échangèrent un long regard. Si elle semblait surprise par l’annonce, lui semblait étonné par la détresse affichée dans les pupilles de son aînée. Comme pour détendre l’atmosphère, il haussa les épaules et déclara d’une voix légère :
— Peut-être une nouvelle cuisinière et une nouvelle bonne, qui sait ?
Incrédule, Faustine fronça un peu plus les sourcils.
— Une bonne et une nouvelle cuisinière…, répéta-t-elle d’une voix morne. Bien sûr que non ! Thomas n’aurait pas prévu un tel attelage, dans ce cas…
Bien malgré elle, Faustine se mit à penser aux mots de Caroline. Là-bas, dans la sécurité de sa chambre de pensionnaire, ils lui avaient semblé bien saugrenus, mais à présent qu’elle était rentrée elle se sentait étrangement moins sûre d’elle. Comme si, avec sa simple anecdote, son petit frère était venu donner l’alerte. Se passait-il des choses dont elle n’avait idée ? D’ailleurs, à bien y réfléchir, son fiancé n’aurait-il pas dû accourir à son arrivée ? Or la nuit était tombée et elle n’avait toujours pas vu Thomas. Son comportement n’avait rien de celui d’un homme très épris, ni très pressé de retrouver sa future femme. À moins qu’il ne soit en réalité trop occupé par ses mystérieuses invitées ?
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n sortant du pensionnat, Faustine croyait avoir une vie

de réve toute tracée : elle allait retrouver son domaine,
sa famille, et surtout épouser Thomas, son amour denfance.
Tout seffondre en quelques heures : Thomas est promis a
une autre, et tire un trait sur leur histoire sans un regard en
arriére. Dévastée, la jeune femme tombe dans un profond
désespoir et I'avenir lui parait bien sombre, d'autant que tout
son entourage savait, sauf elle.

Elle ignore que Maximilien Voliére, le précepteur de son
petit frére, est bien décidé a lui rendre le sourire et a ranimer
en elle le feu de la passion...
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